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CHAPITRE 1
L’inspecteur Sarrabasche était contrarié. Son adjoint Lafouille venait de lui téléphoner, car il ne retrouvait pas le mandat de perquisition Duvalon ; opération pourtant urgente.
Quel imbécile, ce Lafouille, pensait l’inspecteur en franchissant le Rhône, je lui avais pourtant bien expliqué l’emplacement du document ! Pour une fois que j’avais mon après-midi, il m’a à peine laissé le temps de mettre les cannes à pêche dans le coffre !
​Sarrabasche, Robert de son prénom, venait d’avoir quarante-cinq ans. Il paraissait plus jeune, quatre ou cinq ans de moins. Grand et brun, il faisait sportif bien que ne pratiquant aucun sport, sinon la petite randonnée et… la pêche. Il n’était pas marié, mais avait eu une compagne pendant une dizaine d’années. Il avait fait ses débuts à Grenoble puis était passé inspecteur principal six mois plus tôt et nommé à Valence. Depuis deux mois, il était détaché à Montélimar pour renforcer momentanément ce commissariat et tenter d’appréhender un gang de malfaiteurs qui sévissaient dans la ville du nougat. Habitant à quelques kilomètres de cette cité, cette mutation n’était pas pour lui déplaire. Son amie, restée en Dauphiné, s’était détachée de lui. Ils ne se voyaient pour ainsi dire plus. Robert, très occupé par ses nouvelles fonctions, ne prenait pas la peine de lui téléphoner. Avait-il voulu rompre avec la routine de ses anciennes fonctions et de sa précédente vie ?
​Ce lundi d’avril, le soleil était au rendez-vous. Vraiment, c’était le jour rêvé pour aller à la pêche. Peut-être que, le document retrouvé, il pourrait rejoindre les bords du Rhône pour taquiner la carpe comme prévu !
​La Ford « Probe » allait bon train. Acheté quinze ans plus tôt, Sarrabasche ne s’était jamais séparé du prestigieux coupé, passé au rang de véhicule de collection. Il habitait une petite villa dans un lotissement de la rive droite et, tous les matins, il traversait le fleuve pour se rendre à son travail. Il franchit le canal au niveau de l’aérodrome. Un petit avion était en approche finale et, instinctivement, l’inspecteur porta ses yeux sur le frêle aéronef.
​Tout à coup, comme dans un mauvais film, il vit l’avion piquer vers le sol et s’écraser. Une formidable détonation s’ensuivit en même temps qu’une fumée noire.
​Surpris, éberlué, Sarrabasche prit sur la gauche la route de l’aérodrome dans un crissement de pneus de dernière seconde. Il fonça vers les lieux du crash. Plusieurs personnes ayant assisté à l’accident accouraient. L’inspecteur aperçut l’épave plantée comme un couteau dans un champ de lavande qui commençait, lui aussi, à prendre feu.
— Vite, il faut sortir les passagers de là ! cria l'un des témoins.
— Attention, il y a de l’essence ! précisa un autre.
La chaleur était insoutenable, les flammes montaient en volutes noires dans le ciel gris.
Tout à coup, alors que les hommes étaient à seulement vingt mètres de l’épave, une explosion pulvérisa ce qui restait de l’avion. Les sauveteurs improvisés se couchèrent aussitôt. Instinctivement, l’inspecteur en fit autant. Un projectile lui siffla aux oreilles comme une balle. Devant eux, le coucou finissait de se consumer, l’odeur était insupportable. Les spectateurs, conscients du danger, n’osaient plus s’approcher de l’incendie et contemplaient, impuissants, le spectacle de mort qui se déroulait sous leurs yeux.
​Aux premières secondes du crash, Sarrabasche avait téléphoné à ses collègues et aux services de secours. Des sirènes annonçaient déjà leur venue ; néanmoins, tous les témoins pensaient, en voyant la scène, qu’ils ne pourraient plus rien pour le malheureux pilote et ses passagers.
Les lances à incendie entrèrent en batterie et vinrent à bout du sinistre en quelques minutes.               Des policiers de Montélimar, ainsi que son adjoint Lafouille, arrivèrent à ce moment-là. Comme les curieux tentaient de s’approcher de l’épave encore fumante, ils durent établir un service d’ordre. L’inspecteur examina ce qui restait de la cabine disloquée. Apparemment, le pilote était seul. Il n’y avait, semblait-il, pas de passager. Les agents présents sur les lieux prirent nombre de photos et firent les constatations d’usage ; ensuite, les pompiers évacuèrent ce qui restait du corps carbonisé. Il n’y avait, apparement, qu’une seule victime.
— Je vais tâcher de savoir qui était dans cet avion. Essaie de trouver s’il reste des pièces d’identité, et surtout, fait surveiller l’épave, ordonna l’inspecteur à Lafouille. Ce dernier secondait Sarrabasche depuis la nomination de celui-ci à Montélimar. L’inspecteur avait plusieurs fois pu apprécier le sérieux de son adjoint. Il accusait trente-cinq ans, était marié à une femme du pays et était père d’un petit garçon de dix ans.
— Je peux vous être utile à quelque chose ? proposa un homme d’une soixantaine d’années qui venait d’arriver sur les lieux.
Les cheveux coupés ras, il avait une figure taillée au burin, un nez crochu et un regard d’aigle. Il était vêtu d’un pantalon beige et d’une chemise de la même couleur, comme celle de certains militaires.
— Vous êtes qui, monsieur ?
— Je suis le colonel Gérard Gontrand, ancien pilote de chasse, huit mille heures de vol, plus de cent missions sur mirage et rafale, président de l’aéro-club, à votre service.
Bien que l’inspecteur ne fût pas du tout impressionné par cet étalage aéronautique, il pensa à juste raison que le personnage pourrait lui être bien utile dans ses recherches. Il lui proposa :
— Peut-on parler dans un endroit discret et plus calme ?
— Affirmatif ! Allons dans mon bureau, intima le colonel.
Ils pénétrèrent dans le bâtiment proche, sur le pignon duquel était placardé à la peinture bleue : «Aéro-club de Montélimar-Ancone ». Ils traversèrent ce qui ressemblait à une salle de cours. Sur un tableau blanc, des schémas incomplets attestaient qu’un cours d’aéronautique avait été interrompu brusquement. Quelques chaises, qui lui faisaient face, étaient renversées. Les deux hommes pénétrèrent dans un bureau exigu.
— Asseyez-vous, monsieur l’inspecteur.
— Inspecteur principal Sarrabasche.
— Excusez-moi. Je n’ai jamais bien compris les différents grades dans votre branche. J’étais dans l’armée de l’air et…
— J’ai cru comprendre, en effet. Vous pilotez toujours ?
— Je suis retraité de l’armée, mais je suis instructeur à l’aéro-club. Il faut garder la forme ; on ne sait jamais, si je devais un jour reprendre du service.
— Reprendre du service ?
— Vous savez, on manque toujours de pilote en cas de conflit.
— En cas de… je comprends. Connaissiez-vous le pilote de cet avion ?
— L’oscar alpha ? Diantre, si je le connais ! C’est le docteur Lalioure. Il est médecin aéronautique.
— L’oscar alpha ?
— Oui, c’est l’immatriculation de son avion. Ici, on ne parle pas des aéronefs par leur type, Cessna, Piper ou autre, mais plus souvent par leur immatriculation, et la plupart du temps par les deux dernières lettres. L’immatriculation de ce Jodel était : Fox Bravo Juliette Oscar Alpha. Le docteur en était propriétaire.
— Vous me dites que ce médecin était médecin aéronautique ?
— Oui, c’est lui qui délivrait les certificats pour les licences.
— Il est marié ?
— Oui. Il habite à deux pas d’ici. Son cabinet est dans le centre-ville.
— A-t-il des enfants ?
— Non, pas que je sache, mais je ne le connais pas personnellement.
— Qu’a-t-il pu se passer à votre avis ?
— Ah ! ça… L’enquête le déterminera peut-être. Vous savez, en courte finale, il peut se passer tant de choses : un malaise, une panne d’essence, un rabattant ou simplement une erreur de pilotage.
— Justement. Le docteur était-il un bon pilote ?
— Monsieur l’inspecteur, dans le milieu de l’aviation, on a coutume de dire qu’il n’y a pas de « bon pilote », mais que des « vieux pilotes »
— Ce qui veut dire ?
— Que seuls ceux qui ont accumulé des heures de vol, sans se casser la figure, peuvent prétendre au qualificatif de bon pilote. On a tant vu des fanfarons épater la galerie et se casser la figure parce qu’un jour, ils avaient simplement oublié de mettre de l’essence dans leur zinc !
— Pour en revenir au docteur. Était-il un pilote prudent ?
— Oui. Il était même méticuleux. Ce n’est sans doute pas une faute de pilotage qui lui a fait perdre le contrôle de son avion. Par contre, il était propriétaire depuis seulement deux mois de cet engin.
— Vous voulez dire qu’il ne l’avait peut-être pas bien en main ?
— Non, il avait déjà de nombreuses heures sur ce type de machine. Je crois même qu’il avait appris à piloter sur Jodel. Mais un avion que l’on ne connaît pas peut réserver bien des surprises au début.
— Quel genre de surprise ?
— Oh, ce sont souvent des détails comme une jauge d’essence optimiste, une vitesse de décrochage légèrement supérieure à celle annoncée dans le manuel, un indicateur de vitesse imprécis…
— D’où viennent ces défaillances ?
— Dans un avion qui a un certain âge, cela provient souvent des modifications apportées au cours de sa vie, comme seulement une peinture refaite ou un tableau de bord transformé. C’est au cours de nombreux vols d’essai qu’on se rend compte de ces petits détails.
— Détails qui peuvent être fatals ?
— N’exagérons rien. On ne pose pas un avion à la vitesse limite de décrochage et on n’utilise pas le réservoir d’essence jusqu’à la dernière goutte.
— Mes collègues de la DGAC0F[1] vont venir avec leurs experts. Ma mission s’arrêtera dès leur arrivée, mais j’aimerais bien un jour que vous m’expliquiez tout cela à bord d’un de vos avions. J’ai toujours rêvé de passer mon brevet de pilote, et puis je n’ai jamais trouvé le temps nécessaire. Maintenant, je suis trop vieux pour ça.
— Trop vieux ? Vous rigolez ! On n’est jamais trop vieux. J’ai un élève qui a 70 ans ! Mais pour une balade, c’est quand vous voudrez, ce sera avec joie.
Sarrabasche retourna sur les lieux du crash. Il n’y avait plus de fumée visible. L’agriculteur, propriétaire du champ, un petit homme rond à la figure rougeaude, était en grande discussion avec l’un des agents en faction.
— Ah, monsieur l’inspecteur. Vous voulez bien expliquer à monsieur Fayard que les dégâts lui seront remboursés. Moi, il ne me croit pas, et ça fait bien un quart d’heure qu’il me bassine avec ça.
CHAPITRE 2
L’enquête du bureau « accidents » se déroula comme prévu. Pour ce faire, l’épave fut laissée en place. Comme un monument mortuaire, elle dressait dans le ciel son empennage brisé pour rappeler aux pilotes la triste fin de l’un des leurs.
Quelques jours après le crash, Sarrabasche reçut la visite de la veuve. C’était une femme d’une quarantaine d’années, mince, et dégageant un certain charme. Elle était élégamment vêtue de noir. Sa longue chevelure brune accentuait sa parure de deuil.
— Je vous présente toutes mes condoléances, madame. J’ai assisté, bien malgré moi, à cette tragédie, et vous m’en voyez navré.
— Merci, j’aimerais tant savoir ce qui a pu se passer et…
— Si vous voulez savoir où en est l’enquête, je ne peux rien vous dire. Ce n’est pas nous qui en sommes chargés, mais le bureau « enquêtes et accidents » comme dans tout accident concernant le transport aérien ; la règle est la même pour un petit avion privé que pour celui d’une grande compagnie aérienne.
— Je sais, monsieur le commissaire, et ce n’est pas pour ça que je désirais vous rencontrer.
— Inspecteur, pas commissaire, je vous écoute.
— Je ne pense pas que mon mari ait fait une erreur de pilotage ni qu’une panne mécanique ait provoqué l’accident. J’ai peur que le crash n'ait été provoqué par une personne mal intentionnée.
— Vous voulez dire que votre mari aurait été assassiné ?
— Oui, j’en ai la ferme conviction.
— Et je ne m’étonnerais pas si vous aviez déjà des soupçons, non ?
— Des soupçons… je ne sais pas, mais mon mari avait reçu des menaces.
— D’un patient ?
— Non. Je vais vous expliquer. Vous ne connaissez sans doute pas le Garcamérol. C’est un médicament pour traiter l’anxiété. Il est produit par les laboratoires Lagarant. Mon mari l’a prescrit à quelques patients, qui ont tous eu des complications graves. L’un d’eux a failli en mourir. Mon mari a étudié le phénomène et a demandé l’avis de plusieurs confrères. Il en a déduit que l’un des composants de ce médicament était un véritable poison. Il a cru de son devoir de faire plusieurs communications dans des revues spécialisées. Cela n’a pas été du goût des laboratoires Lagarant. Ils ont exigé qu’il publie rapidement un démenti, ce que mon mari a refusé.
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